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LEs COMMUNAUTÉS LYONNAISES
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La tentation
du départ rrers

lsraël
400 familles lyonnaises sont parties vers la Terre

promise l'année dernière. Un chiffre qui promet

d'être largement dépassé en 2015.

ans le bureau du grand rabbin

U*i3,îTi*ffi:'ffi'trâiiffài:
Lentretien qu il a accordéàLyon Capitale
est entrecoupé de conseils et de rendez-
vous donnés à des fidèles. "Je suis très

occupé en ce mommt.l'ai beaucoup d'appels

de p'ersonnes qui veulent que je leur délivre
dei cert{tcats de juda'icité. C'est l'un des

sésames pour partir en IsraëI", nous ex-
plique-t-il. A Lyon. en 2014,275 personnes

sonl parties s'installer en Terre sainte'
"Depiisles attmtnts de janvier,les demandes

s oni exp o nentielle s", ajoute le grand rabbin,
en poste à Lyon depuis 1974, qui estime
que ce chiffre sera largement dépassé cette

année.
La série d'attaques de djihadistes du7 at
9 ianvier, notamment contre le super-
marché casher de la porte de Vincennes,
a provoqué un profond traumatisme dans
licomÂrrnauie luive. "À Lyon, j'ai pas

mal de potes qui réJléchksent àleur départ
vers Israë\. Lei attentats, çales a fait Jlipper" ,

explique Sofia*, 30 ans, ingénieure en
biologie, convertie depuis un an.
Lannée dernière,la France a comptabilisé
7 000 départs vers IsraëI, quand, en 2013,

on en rècensait 3 000. "En janvier, sur
toutle territoire, il y a eu 3 700 personnes

qui ont participé à des réunions d'infor-
mation pour faire leur aÿah. Alors qu'ils
étaient 500 en janvier 2014. Clairement,la
question de l''aÿah se pose dans presque

loute les t'amilles juives françaises au-
iourd'hui", precise Daniel Benhaim, di-
recteur de l'Àgence juive pour TsraëI, I'or-
ganisme chargé de l'immigration en IsraëI.

Pour lui, ces demandes en forte augmen-
tation traduisent une tendance lourde,
même si toutes ne se concrétisent pas par
un départ.

Entre 15 et 30 % de retours en
France après plusieurs années
Même si les chiffres explosent, les juifs
qui préparent leur départ ne constituent
pas une majorité en France. "Moi, je suis
-français 

awnt tout. Ce pays m'a tout donné.
- 

Je ne vois pas pourquoi je partirais", afftrme
Marc,48 anq père de trois enfants scolarisés

dans une école juive de Villeurbanne.
"Économiquement, ce n'estpas un eldorado,

kraë\. tl y en a beaucoup qui reviennent;
qui ne trouvent pas de boulot,assure Igal,

34 ans, opticien. Faut apprendrel'hébreu.
Et puis, partir d'un pays en paix pour vivre
dins un pays en guerre, franchement, ça
ne me fàil pas rèver." D'après l'Agence

iuive, moins de 5 9o des juifs qui partent
'faire 

leur alyah reviennent au bout d'un
an. Mais ce chiffre oscille entre 15 et30o/o

après plusieurs années.
Là dernière fois que Sofia s'est rendue en

Israël, elle n'en a pas gardé un souvenir
impérissable : "Pourtant, j, *'y rendais
pour le mariage d'un copain. La veille, des
'roquetles 

onl-ete lancëes. l'ai entendu la

sirène et on a dû se cacher dans une cave.

C' était ass ez effr ay ant."

"On est français, qu'est-ce qu'on irait
faire là-bas ?"

Quant àl'appel de Benyamin Netanyahou
à rejoindre Israël lancé aux juifs d'Europe,
tous n'ont pas forcément apprécié la dé-

marche. "e'est un con, tout simplement,
nous confie Albert, 70 ans, relratté. On
est françak. Qu'est-ce cp'on iraît faire là-
bas ? Moi, j'ai toute ma famille à Lyon,
mes amis. Çane m'a jamais traversel'eErit."
Alain Jakubowicz,le président de la Ligue
internationale contre le racisme et l'anti-
sémitisme (Licra), a d'ailleurs appelé le
Premier ministre israélien à cesser ses

En janviel 3 700 juifs ont participé à des
réunions d'information pour faire leur
alyah, contre 300 en janvier 2014

La communauté iuive dans
!'agglo lyonnaise
r! 40 000 juifs dans l'agglomération lyonnaise'
.4r' En France, on recense 500 000.iuifs, soit la

première communauté en.Europe et la 3" dans Ie

monde après lsraël et les Etats-Unis
.6'3 écoles juives ;":, 12 synagogues

Les conditions pour partir
s'installer en lsraël

Être juit fils ou petit-fils de juif, ou avoir un

conjoint juif

4 Ne pas représenter un danger pour lsraël

Prouver sa volonté de s'installer en lsraël

définitivement
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Des conditions d'installation
plutôt alléchantes
lsraë|, qui cherche à faire progresser son nombre

d'habitants, offre une prime à tout nouvel immigrant :

de 18 000 shekels (4 000 euros) pour une personne

seule à 43 000 shekels (9 700 euros) pour un couple

avant l'âge de la retraite. Mais les aides à l'intégration
ne se limJtent pas à du numéraire. L'État hébreu

propose aussi aux candidats à l'alyah un billet d'avion
gratuit, des cours d'hébreu payés pendant 5 mois, des

réductions sur les taxes d'acquisition d'un
appartement, des baisses d'impôt sur le revenu

pendant 42 mois, des réductions sur les impôts locaux

et les taxes douanières à l'importation ou à l'achat de

voitures, d'appareils électriques et d'équipements pour

la maison.
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Dans un restaurant typiquement lyonnais

du centre-ville, une dizaine de copains

entre 55 et 70 ans déjeunent à la bonne

franquette. Clopes au bec et tartare de

bæuf dans l'assiette. Une poignée d'entre
eux sont juifs pieds-noir1 issus de

l'immigrâtion des années 1960, Étant peu

pratiquants, ils constatent un regain

d'intérêt pour la religion chez certains
jeunes. "Ma fille de 28 ans est bien plus

stricte que moi lors du shabbat, nous

explique Richard C. Elle éteinttoutes les

lumières. Elle nous parle de faire san

alyah... Avec ma femme, on n'en revient

appels au-x juifs d'Europe. Dans une tribune
publ iée dans I e Mo nde, tl s' ir'fierroge : " Mais
au n0t11 de clttoi les juifs européens et parti-
ctLlièrentent les juifs français quitteraient leur
pays ? Ce n'est ptts à eux de partir, mais aux
salauds qui s'attaquent à eux (...) Je refuse

que Ia France nc soir plts Ia France, comme
cela advietrdrait si les juifs devaient quiner
son sol (...) La France est mon pays et
personne ne m'en .fera partir. Je n'accepte pas
l'idee que les jrtifs soient cln|nés dans un
Etat, fttt-il le letrr. La vocation d'lsraël n'est

pas de devenir le dernier village juif de la
planète. Français, je n'ai pas à juger de la po-
liticpe conduite par Benyamin Netanyahou,
mais 1e suis autorisé à lui demander de ne

pas interférer dqns ma vie de citoyen et de

renvoyer l'idée que je serais un Français de

seconde zone."

"Les plus religieux viennent encore
prier, mais ils Iaissent Ieurs enfants à la
maison"
Pourtant, tous ressentent une certaine in-
qr-riétude. Richard Wertenscldag constate
un absentéisme notable à la slmagogue
depuis les événements de Chailie Hebdo et
de l'H1per Casher-. "Les juifs ont été impres-
sionnés par ce qui s'est passé. Les plus religieux
viennent encore prier, mais ils laissent leurs
enfants à la maison. De peur d'être une
ci6le", ajoute-t-il. La symagogue, comme la

pas. C'est quoi, ces conneries ! Mais ie la
laisse fairq elle est grande. Je sais bien

que, si elle part, elle reviendra vite en

France ! Elle apprécie trop notre culture et
notre mode de vie."
David*, 63 ans, gynécologug s'étonne de

rites religieux observés chez les jeunes

femmes. "Elles font toutes le mikué, une

ablution nécessaire après avoir obserué

sept jours d'abstinence après la fin des

règles. C'est un rite qui était complètement
obsolète et qui est revenu en force. Même

nos mères ne le faisaient pas !"
Pour ce petit groupe, la mixité, qu'ils ont
connue dans leur jeunesse en Algérie, au

Maroc ou en Égypte, a volé en éclats. Et le

repli identitaire est palpable.
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majorité des lieu-x de culte et des écoles
juives de l'agglomération, est surveillée
en permanence par des militaires. Le
président du consistoire israélite de
Lyon s'en felicite. "Il y a une anxiété
palpable, c'est sîtr. Mais, en même temps,

nous avons reçu des messages rassurants
en provenance du Gouvernement, aussi
bien dansle discours deFrançois Hollande
et Manuel Valls que dans les faits. Thès

rapidement, deux jours aprèsles attentats,

les militaires étaient recluisitionnés pour
protéger nos lieux de culte", détaille
Marcel Drelûrss.

"C'est ce qu'on a oublié de
transmettre à nos gosses : le
respect de la religion de !'autre"
Afin d'éviter les insuites antisémites,
certains se font plus discrets. Chez les
jeunes, la casquette remplace souvent
lakippa. MarcA., un père de famille de
48 ans, conseille à ses garçons de laisser
leur couvre-chef au placard ; "Ils ont
déjà eu des problèrnes dans les rues de

Villeurbanne, alors je leur demande de

faire attention. Même aÿantles attentats,
je ne voulais pas qu'ils ffiettent une
kippa;'
Pour Albert, un juif athée, l'antisémi-
tisme bourgeois qui existait à Lyon a

migré vers les banlieues. "Moi, je suis

né ou Caire, j'ai totrlours vécu avec des

musulmans. Et ça se passait très bien :

musulmans et juifs cohabitaient. Il y
avait du respect. Et c'est peut-être ce

qn'on a oublié de trlnsmettre à nos
gosses .' le respect de la religron de I'au-
tre."
Selon le Conseil représentatif des ins-
titutions juives de France (Crif) et les

données du ministère de l'Intérieur,les
agressions antisémites ont doublé en
France en2014 (851 actes, contre 421
en 2013). 51 % des actes racistes sont
tournés vers les juifs. "Sachant que les
juifs représentent I o/o de la population

française, c'est un chiffre important",
tient à préciser Nicole Bornstein, pré-
sidente du Crif en Rhône-Alpes.
D'après le grand rabbin de Lyon, il faut
créerles conditions d'un dialogue franc
sur le conflit israélo-paiestinien, "l'une
des clefs de la problématique en France",
selon lui. "Il faut éduquer, expliquer
aller à la rencontre des jeunes. Avec le
père Christian Delorme et Laïd Bendidi,
le vice-président du conseil régional du
culte musulman (CRCM), nous toumons
dnns les ÿcées de l'agglomeration afin
de parler de tolérance, de respect de
l'autre et de la place des femmes dans lo
rek§on. Ça sera le seul moyen de s'en

sortir", afûrme Richard Wertenschlag.
& EMMANUELLE SAUTOT

* Prénoms modifiés.

Une présence juive à Lyon
depuis
Au rx" siècle, la communauté juivg bien intégrée,

contribue à la prospérité économique de la cité

lyonnaise. La rue Juiverie, dans le Vieux-Lyon, rappelle

cette période faste. A cette époque, le samedi n'était
plus jour de marché afin de permettre aux

commerÇants et chalands juifs de s'abstenir de tout
travail lors du shabbat.

Quelques dates à retenir :

En 1420, la bonne entente entre chrétiens etjuifs vole

en éclats. Ces derniers sont chassés de Lyon pendant

trois siècles.

En 1750, des juifs d'Alsace (ashkénazes) et du

Bordelais (sépharades) reviennent entre Saône et

Rhône.

Ên1791,|a révolution française accorde aux juifs le

statut de citoyen français.

De 1830 jusqu'en 1905, les traitements des rabbins

sont pris en charge par l'État français. Ce qui permet

aux juifs de Lyon d'avoir les moyens financiers

nécessaires pour édifier la grande synagogue.

1864 : Le temple lsraélite de Lyon est édifie quai

Tilsitt, à l'emplacement de l'ancien grenier à sel de la

ville.
En 1914, des.iuifs venus de Turquie et d'Afrique du

Nord s'installent à Lyon, suivis en 1930 par des juifs de

Russie, de Pologne, de l'Empire austro-hongrois et
d'Allemagne fuyant les persécutions nazies.

1939-1945 : Près de 4 500 luifs sont raflés et
déportés de Lyon.

Après 1962 : Lors de la décolonisation, des iuifs
originaires d'Afrique du Nord immigrent à Lyon.

:

'- ,4,:*
' ':i- _f':'iÉ'

. t:rr iræ
. .* rr'l r:-1.*1

'?r.ê

--e'*

æÉèæ

36 i LYON CAPITALE I N'742 I Mars2015



finél uctable assim i lation
l;*trffi

oes
À l'aube de la quatrièm e génération post-génocide, la communauté arménienne, à la

fois discrète et ouverte, est à la croisée des chemins. Entre intégration et francisation.

CC-f. I ne faut pas se raconter des histoires,

I la troisième génëration née ici est

l- qwsi ment assi m ilée", assëne corilne
une évidence Michaël Cazarian, président
pour la région Centre du Conseil de coor-
dination des organisations arméniennes de
France (CCAI). Pour les 135 000 Arméniens
de Rhône-Alpes,la question de l'intégration
semble déftritivement reléguée au rang des
contes et histoires pour enfants. Le vrai
sujet teinté de crainte qui est sur toutes les
lèwes, c'est la disparition de la culture ar-
ménienne de la d.iaspora.

Mariages mixtes ?

En 1978, la géographe lpnnaise Arda Boud-
jikanian-Keuroghlian écrivait déjà qu'e "la
majorité des Arméniens rhônalpins [assu-
maientl sans trop s'y attacher leurs origines
particulières" et qi"au bout de deux gaü-
rations, il [étair] extrêmement dfficile d'être
arménien". Elle concluait son étude sur les
Arméniens en Rhône-Alpes par une alter-

native : "Quel sera le sort de la minorité ar-
ménienne ? Les uns prédisent sa disparition
au bout de deux ou trois génerations. Les
autres, plus optimistes, croient que si l'ethnie
a survécu lanl de siècles sans organisation
étatique sur ses terres mêmes elle saura bien
se préserver dqns les conditions sécurisantes
de la diaspora"."
Plusieurs indices peuvent expliquer cette
assimilation naturelle, notamment celui des
mariages mir.tes franco-arméniens. Selon
les dernières statistiques de l'Église aposto-
Iique arménienne de France, plus de six
mariages sur dix sont des mariages mixtes.
Marie-Sophie Kirassian, la présidente du
Cercle lyonnais des femmes arméniennes,
nous explique que son mari souhaiterait
que leur fille aînée épouse un garçon de la
communauté, "mais ce n'est pas une prio-
rité".
Pour Souren Panossian, chroniqueur oc-
casionnel à Radio Arménie (basée à Décines),
on ne peut plus véritablement considérer

le mariage mirle comme un facteur signi-
ficatif d'assimilation. "Car c'est ailleurs que
se cache plus sournoisement le danger. C'est
la dégradation des modes de transmission de
nos valeurs d'une génération à l'autre qui
fait l'assimilation, avance-t-û.. Il n'est nul
besoin pour un père, une mère, un grand-
père ou une grand-mère d'avoir un conjoint
arménien ou pas, pour apprendre à ses des-
cendants à aimer et pratiquer notre langue,
à insuftler à ses enfants ou petits-enfants la
conscience et l' îime annéniennes."

Militantisme, job à plein temps
Ce souffle arménien, aujourd'hui, un noyau
dur d'une dizarne de trentenaires se décar-
casse pour le stimuler. "On a repris l'Asso-
ciation culturelle arménienne de Lyon il y a
environ six an; Elle était plus ou moins en
sommeil", explique Vahé. Changement de
discours radical. "On en a marre d'être
réduits au génocide,lâche Harout. À trop
vouloir se justifier du génocide, on en oublie
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"[arménité relève

"','',..,,,r:'r',,;', 
dg l'intimg gt du privé"
"Larménité est une question qui relève de l'intime
et du prh,é." Larménité est un héritage dans
lequel les Français d'origine arménienne puisent
pour grandir. C'est une identité, la spécificité
même du caractère arménien. Cette arménité,
Maritsa l'a entretenue en suivant, parallèlement
à ses cours d'enseignement général classiques,
"l'école arménienne du mercredi" : lecture,
écriture, mais aussi danse et musique
folkloriques. "Mais, sans réelle pratique, ça se

p er d v ite", explique-t-e11e, d'autant que son père,
son seul lien familial avec l'Arménie, meurt
quand elle est très jeune. Pendant ses étés, sa

mère consent à la laisser partir en colonie de
vacances arménienne. "f'ai grandi avecla double
culture française et arménienne, et je me suis
p arfaitement intégr ée."
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notre culture. On o une culture arménienne,
une richesse, un patrimoine, pourquoi ne les

mélangerait-on pas aux années 2000 ? C'est
System of a Down [célèbre groupe de heaty
metal, NdlRl, c'est Tigran [pianiste de jazz
très en voguel... " Et de poursuivre : "Pour
moi, c'est du boulot d'être arménien, de
garder les traditions. Ça nt'a coùté tous mes

sameàis matin à apprendre la langue." "Le

fait d'êtreintégrémais pas assimilé demande
des ffirts et du tentps", insisteVahé.
Si la mayonnaise de cette intégration, à la
limite de l'assimilation, a aussi bien pris,
c'est que Ia communauté arménienne s'est

structurée autour d'un tissu associatiftrès
dense. Selon le consulat d'Arménie de Lyon,
laville compterait une quarantaine d'asso-
ciations. Culturelles, sportives, éducatives. . .

"Le tissu social arménien est très très fort,
explique Michaël Cazarian, du CCAF. Dàs
l'arrivée des premiers rescapés, dans les années

1920, les Arméniens apatrides ont cherché à

se rassembler et recréer du lien. Ils ont créé

des ossociations compatriotiques en se re-
groupant par région et ville d'origine."

Les Iiens étroits entre le Dachnak
et Ie PS Iocal
Ce sont les partis politiques arméniens qui
ont pris en main l'organisation de la com-
munauté. Il y avait les "rouges'l I'ADL Ram-
gavar, et les "bleus",1e Dachnak, Fédération
révolutionnaire arménienne. Si le premier
a disparu du paysage lyonnais, le second en
revanche est encore très actif. Proche du PS

local, le Dachnak compterait encore une
poignée de militants également encartés
chez ies socialistes du Rhône. "11 y a des

occords électoratm entre les deux formations

poktiques, assure une ûgure de 1a diaspora
arménienne ré g;onile. k Dachnak a toujours
appelé lo communauté ormenienne à voter
Sturla à Décines, Bret à Vlleurbanne, Geoffroy

à Vaulx-en-Velin et Collomb à Lyon." Fin
septembre 2011, en pleine campagne pré-
sidentielle, François Hollande s'était d'ailleurs
rendu à Alforwille (Va1-de-Marne), l'une
des grosses communautés arméniennes
françaises, oùr le Dachnak tenait un meeting
de soutien. "S'il n'y avait pas 600 000 Ar-
méniens en France, 40 000 à Lyon et 135 000
en Rhône-,4lpes aussi bien intégrés, je ne suis
pas sitr qu'il y ait une telle attention des élus

sur ce petit pays", estime la même source.
C'est d'ailleurs à Jean-Paul Bret, député PS

du Rhône et président du groupe France-
Arménie à l'Assemblée nationale, qu'on
doit la loi sur la reconnaissance du génocide
arménien.
À cet historique lobby arménien s'oppose
aujourd'hui un lobby turc "assez actif",as-
sure-t-on dans la mouvance politique ar-
ménienne. "Un lobby d'Etot... Les Turcs

s'implantent dans les fiefs arméniens. On
sait par I'ambassade que des associations se

montent pour inJluer au nh,eau des politiques."
Avec, en éternelle toile de fond, la négation
du génocide - dont la commémoration du
centenaire se tiendra le 24 avrtl, prochain
place Bellecour. Et Michaël Cazariand'avoi
le mot de Ia fin (?) : "Nous, les Arméniens, à
ln dffirence des Turcs, on est au-delà de l'in-
tégration: on est assimilés."

@GUIIIAUME IAMY

* 
Les Arméniens dans la région Rhône-Alpes - Essai

géographique sur les rapports d'une ninorité ethnique

avec son milieu d'accueil Association des amis de la

Revue de géographie de Lyon, 1 978.
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"Hidentité
arménienne est
devenue plurielle"
favis de la sociologue Laurence RitteL
dont la thèse de doctorat porte sur
"Les recompositions de l'identité
arménienne, diaspora/Arménie : de la
victime au sujet"
"Pour entrer définitivement dans la
modernité, les diasporas arméniennes doivent
(...) s'accepter non pas seulement comme
héritières de la tragédie du génocidg mais

aussi faire du trauma une force en n'hésitant
plus à montrer que ce qui a voulu être
anéanti est en fait porteur de dynamisme.

llidentité est devenue plurielle. La langue, la
religion ne sont pas les seuls vecteurs, la

hantise de la disparition totale par

assimilation ne semble pas à l'ordre du jouç à
en voir justement le dynamisme de ces

communautés, la créativité artistiqug la

réussite sociale de beaucoup, Les Arméniens
doivent aussi accepter qu'une identité est en

fait une évolution permanente, et non pas la

transmission figée d'un corpus prédéfini de

caractéristiques, de la même manière qu'ils

doivent aujourd'hui accepter que c'est de leur
diversité d'héritage que peut rayonner
vraiment une identité arménienne moderne,

ouverte, qui transmefie non pas seulement

une arménité "prescrite", mais plus subjective
et par conséquent plus positive."

-
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'100 % arménien et 100 % français"
Déjà récompensé pour deux actes de bravoure, ce jeune policie-r
lyonnais neàVaulx-en-Velin d'un père fiançais et d'une mère franco-
arménienne a vècu "l' aventure de I sa] vie". C'était il y a quelques
années de cela. Un journaliste sportif l'appelle pour lui annoncer
qu'une {édération arménienne de rugby est sur le point d_e se créer.

eompte tenu de f importante diaspora arménienne installée en
Franèe, les promoteurs du projet comptent former des joueurs
d'origine arménienne évoluant à un bon niveau en France.
Immédiatement intéressé, Raÿ Tournaire prend l'avion, direction le
pays de sa grand-mère. "Quand vous débarcyez dans le pays dont on

ious a tanipailé toute votre jeunesse, que vous êtes accueilli en héros et
que vous portez les couleurs de votre deuxième pays de, cæur, je peux vous
dire qu'il se passe quelque chose d'incroyaü1e." Après des sélections
dracôniennes, Rafi, Tournaire intègre l'équipe nationale. Il sera derx
fois champion d'Europe des nations (diüsion 3), en 2004 et 2006. De
cette fantastique histoire, Raÿ Tournaire retient une chose :

"Maintenant, je sais que je suis chez moi en Arménie. I'oi deux entités
très fortes en moi et je vis très bien avec. 100 o/o 

français et 100 o/o

arménien, je revendique ma double nationalité."
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"Ce n'est pas l'arménien que tu
parles, c'est le turc !"
"À chacye fois que je levais la main pour repondre à une question,
on me disait : "Ce n'est pas l'arménien clue tu parles, c' est le turc !""
Partie à 19 ans étudier les langues orientales à Paris, dans l'idée
de perfectionner son arménien, langue natale de sa grand-mère
paternelle, Sonia Ezgulian en a eu le cceur brisé. "Ilarménien que
j'ai appris jusqu'à l'âge de l0 ans avec ma grand-mère Payloun
était trujTe de mots turcs. C'était l'arménien de l'qpoque. Depuis, il
est devenu plus soviétique. Et puis c'était terrible, j'étais la seule
d'origine arménienne /" Sonia est née à Sainte-foy-lès-Lyon et a
vécu à Saint-Genis-Laval dans une tribu arménienne,"plusieurs
maisons côte à côte". Ambiance très arménienne, la fête au
quotidien, le respect et 1a dévotion arx traditions. "Mon père et
ses s(Eurs se sont tous mariés entre Arméniens. Quand j'ai rencontré
Emmanuel, mon mari franÇais, je lui ai dit : "Je ne suis ce rtes pas
praticluante mais je veux qu'on se marie selon le rite arménien."
C'était important pour ffioi." Cet héritage, Sonia l'a transmis aux
gourmands de son restaurant lyonnais ,IjOxqlk ( 1999-2005).
Elle s'adonne aujourd'hui beaucoup à l'ecriture. Comme en
cuisine, en partierévele dans I'opus les Epluchures: dix Jaçons de
les accommoder (Editions de I'Epure), Sonia Ezgulian ne jette
rien. Surtout pas ses racines.

:.'.:: -'..1.-, fr: ,,;.a§,]t... L.)'....-.,,.-, l: -.....'

lJexceptionnel destin de Napoléon Bullukian - Exposition du 4 au 28 mars, à la fondation Bullukian (place Bellecour).
Alep,'1915... Témoignages - Exposition photo de Rajak Ohanian, du 5 mars au 16 mai, à la fondation Bullukian.
[a poésie arménienne après la catastrophe - Le ]2 mars, à la Maison de la culture arménienne de Décines, dans le cadre du Printemps des Poètes,
AntoineAgoudjian - Exposition, du 3 avril au 23 mai, à la galerie Le Bleu du Ciel (Lyon 1",).

Systemof aDown -Concert(uniqueenFrance,etcomplet) lel4avril,àlahalleTony,Garnier.
Commémoration officielle - Le 24 avril, place Bellecour.
Arabella Steinbacher (violon) et Vardan Mamikonian (piano) - Le 24 avril, à l'Auditorium, dans le cadre de la programmation "Grands interprètes"

"Pas de mariages arrangés,
mais on nous poussait un peu"
Sa mère est française, son père aussi mais de parents arméniens.
A I'epoque, les mariages mlrles ne sont pas très courants, ni très
bien r,us. Sa mère sera pourtant "très bien acceptée" parla
communauté . "Elle a apprk à faire la cuisine avec ma grand-mère,
explique Marie-Sophie Kirassian. Elle a appris les gestes mais aussi
le sens de la famille." Très "attirée" par cette culture, elle-même
fera le grand saut en épousant un Arménien, rencontré parmi les
étudiants arméniens de Lyon. Et de reconnaître à demi-mot que
"ce n'était pas des mariages arrangés mais on vous poussait tm peu,
c'était discret". "Le bonheur de mon mari serait clue ma Jille de
30 ans se marie avec un garÇotl d'origrne arménienne, pour
perpétuer lo culture... " La culture, l'éducation. Leur flls a été
scolarisé à l'école mirle arménienne Markarian Papazian, avant
de rejoindre les Lazaristes. Le Cercle lyonnais des femmes
arméniennes, qu eile préside, est très impliqué dans la vie de
l'école - l'une des huit en France - "car ma mère m'a touiours
répété : On est françab d'origine arménienne".
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I

À Lyoll, le "discret" et
"entreprenant" ffiæfufuW @wffiæ

Cinquante ans après l'arrivée des premiers immigrés,la communauté turque s'est

parfaitement intégrée dans le tissu économique et culturel lyonnais. Avec Paris et

Strasbourg, Rhône-Alpes reste même la région la plus importante pour les Turcs

de France. Discrète, influente et autonome,la communauté n en reste pas moins

éclatée,au cæur de jeux d'influences sombres et complexes.

((f A ne communauté discrète, travaillruse,

I l rntrrprrnante",povr lzzet Doganel,
V pt"tià"nt du ô'entre culrurei turc

de Lyon. "{Jn lobby", pour un ex-cadre d'une
maiiie de I'aggloméraiion. À Lyon, ils divisent
et n aiment pas les projecteurs. Et pourtant.
Avec 140 00Ô ressortissants de nationalité ou
d'origine turque recensés par le consulat de
Türquie à Lyon, R}ône-Alpes-Auvergne est

l'unê des régions les plus importantes pour les

Turcs de Frànce, avec Paris et Strasbourg. Près

de 200 associations franco-turques y sont re-
censées. "La communauté turque est très bien

intégrée à Lyon. Eruiron la moitié p o ssède la n_a-

tionalité française. Après, si intégrëe veut dire
discrète..'. ", s'amuse dans son bureau de la rue
de Sèze Ege Türemen, le consul générd' de

Turquie à Lyon.

"Une communauté à la fois visible et
renfermée"
Lyon, Vi-lleurbanne, Bron, Meyzieu, Saint-
Éiienne, Villefranche-sur-Saône, des petits
villaees de I'Ain ou de Haute-Loire... Les

famiÏes rurques se sont disséminées de manière
homogène dans toute la région, en fonction de
I'evolu"tion des bassins de Àrain-d'æuvre. Cer-
taines communes du Rhône, comme Saint-
Fons, commencent même à être surnommées
"petites Istanbul" avec f installation progressive

de petits colrrmerces, coiffeurs-barbiers ou pâ-
tissèries. "À Saint-Fons, les Turcs sont l'une des

communautésles plus fortes. I1s agissent comme
un lobbv auorès de la mairie. C'est une commu-
nauté à'ta fôis visible et renfermée sur elle-même.
Fnfait, onne saitpas grand-chose d'eew", raconte
un cadre de la mairie.
À Villeurbanne, un bâtiment entier de la rue
Francis-de-Pressensé regroupe de nombreuses
associations fianco-turques, éducatives ou hu-
manitaires, telle la Maisdn des Dialogues. Iiim-
posant édifice rouge du"pôle associatif Méridien'
àbrite le bureau local de Zaman,le plus grand
quotidien de Turquie, passé aujourd'hui dans

lopposition au gouvemementAKP du president
Erâbean. Depuis 201 l,Ismail Çitak est Ie cor-
respo"ndant à Lyon de ce quoiidien publié à

près d'un million d'exemplaires. Selon le jour-
naliste, 2 000 personnes seraient abonnées à

Zaman France, sous sa forme hebdomadaire,
en Rhône-AJpes. Le quotidien, avec Ia Maison
des Dialogues et Etude Plus, une association
méconnue de soutien scolaire dans les quartiers
prioritaires, soutient le Festival des cultures en

Ithône-Alpes, qui fêtera les cinquante ans de

l'immigraiion turque le 8 avril prochain.
A Bron, un centre culturel fianco-turc créé en

1985 organise un autre festival, Festiculture,
oiloté directement avec la Direction des affaires
lulturelles d'Ankara. Ce centre culturel inlluent
est présidé par lzzetDoganel, adjoint au maire
de Bron depuis mars 2014. loint par téléphone,
M. Doganel décrit sa communauté comrne
"discrètb, travailleuse et très entreprenante".
Comme beaucoup, sa famille est arrivée dans

les années 1970 en Rhône-Alpes, avec la premrere

vague d'immigration. "Les Turcs de la région

ont étA îès actîfs au nivequ entrepreneuriat. Ik
ont investi dans des kebqbs, dans l'alimentation,
bien sûr wec des ponts avec l'Allemagne. Mais
aussi dans lebâtiment, explique Claire Autant-
Dorier maître de conférences en sociologie à

l'université de Saint-Étienne, spécialiste de la
Turquie. À Lyon, on a aussi une immigration
plus politisée : des mouvements kurdes, des orga'
nisalions d'extrême gauche. Ce sont ettx qui vont
investir dans les primiers kébabs des Terceaux."

"Le consulat est la tête de Pont"
En juin 2014, conscient de l'importance de la
communauté turque de Rhône-Alpes,le candidat
Erdogan décide de tenir à Lyon funiquemeeting
fiançâis de sa campagne présidentielle. Pour
l'occasion, Eurexpo se Lransforme en petite
Turquie, avec ses effluves stambouliotes, ses

pains simit au sésame et ses kôfte au grill. Entre
1O OOO et 15 000 personnes feront le déplacement,
selon les associations, pour accueillir le futur
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président en grande pompe. "La majorité
des Turcs de la ré§on sont favorables au
Gouvernement'', soupire un opposant po-
litique lyonnais."Ce n'était pas un meeting
il est yenu simplement saluer les citoyens",
balaye Osman Kocabas, le vice-consul de
Turquie à Lyon.
Le consulat, implanté à Lyon depuis 1979,
reste le porte-drapeau du gouvernement,
alternant aussi bien le soutien aux régimes
kémalistes, larcs et militaristes, qu islamiques,
qui se liwent une guerre ouverte depuis
des décenrries en Turquie. Mais, sif institution
sert de relais poru le gouvemement d'Arkara
la communauté est profondément éclatée
en Rhône-Alpes, à l'image de la situation
politique turque. Ainsi, à Villeurbanne, le
bâtiment de la rue Francis-de-Pressensé,
qui abrite le journal Zaman, est soutenu
discrètement par l'énigmatique "confrérie
Gülen'l Une puissante organisation socio-
religieuse, possédant un réseau éducatif de
plus d'un millier d'écoles à travers le monde
et diffusant la pensée de Fethullah Grilen,
le mystérierx et influent intellectuel islamique
devenu l'ennemi juré du président Erdogan.
A Lyon, cefle guerre Êratricide se manifeste
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insidieusement par la culture, à travers l'or-
ganisation de deux festivals, l'un piloté par
Ankara (Festiculture), I'autre par la mou-
vance Grilen (Festival des cultures).
À côté des pro-Erdogan et de la confrérie
Giilen, une troisième communauté, située
à gauche de l'échiquier politique, émerge
en Rhône-Alpes. Regroupée autour deVé-
nissieux, Belleville et Villefranche-sur-Saône,
elle entend défendre les minorités contre
l'autoritarisme des gouvernements turcs
successifs, des militaires aux islamiques.
"On défend toutes les minorités. Je suis
d'origine kurde et je suis alevi, qui est un

courant à part dans l'islam. On ct de bonnes
relations avec les Arméniens", explique Meh-
met Demirbas, président du Centre culturel
des aléüs de Lyon. Ainsi, en fevrier 2013,
quand l'étudiante franco-turque alévie de
l'université Lyon 2 Sevil Sevimli est rentrée
dans sa famille après trois mois de prison
en Türquie, accusée de terrorisme pour
avoir simplement assisté à un concert de
rock contestataire et milité pour l'ensei-
gnement gratuit, elle est accueillie chaleu-
reusement par la communauté hétéroclite
de Belleville-sur-Saône, composée de Kurdes,
d'alévis et d'Arméniens.
En juin 2014, lorsque le Premier ministre
Erdogan tient meeting à Lyon, la commu-
nauté alévie réunit près d'un millier de
personnes place Carnot pour dénoncer les
dérives autoritaires du régime. Des intel-
lectuels turcs, comme la sociologue Pinar
Selek, font le déplacement. En résidence à

l'Ecole normale supérieure (ENS) de Lyon,
cette universitaire mène un travail de re-
cherche sur l'espace militant turc, tout en
défendant les minorités discriminées dans
son pays. "Ê,tre arménien en Turquie, c'est
être comme un cafard dans I'obscurité', dé-
nonce-t-elle dans son bureau de 1'ENS*.

* De fait, si la communauté turque reste très

§ fragmentée, la non-reconnaissance du gé-
Ë nocide armenien semble être un terreau
@ 

politique commun. Les fameux Loups Gris,
l'extrême droite turque, que l'on retrouve
notamment du côté de Clermont-Ferrand,
avaient déjà manifesté üolemment en 2006
à Lyon, à l'occasion de f inauguration du
mémorial sur la place Antonin-Poncet. Près
de 3 000 personnes s'étaient réunies place
Bellecour, brandissalt des pancartes néga-
tionnistes "Il n'y a jamais eu de génocide".
Remontée, la communauté arménienne de
Lyon était allée jusqu à accuser le consulat
de Turquie d'avoir fomenté en sous-main
les débordem ents. "Le consulat est la tête de
pont. Leur objecttf a toujours été de contre-
balancer ce qu'on appellelelobby arménien",
confie l'une des figures de la diaspora ar-
ménienne de la région.
Le 24 avrl, prochain, le maire de Lyon,
Gérard Collomb, et son premier adjoint,
d'origine arménienne, Georges Képénékian,
ancien militant et cofondateur du journal
France-Arménle, s'apprêtent à commémorer
le centenaire du génocide de 19i5. Ce devoir
de mémoire va-t-il réveiller le puissant na-
tionalisme turc ? Le consul général de
Turquie préfrre botter en touche: "M. Col-
lomb a sa position sur 1915. La Turquie a sa

position sur 1915. Mais ce n'est pas au cæur
de nos discussions..."

S DAPHNÉ GASTALDI ET MATHIEU MARTINIERE

* 
Pinar Selek, qui vient de publier un petit essai de

combat, Parce qu'ils sont arméniens, est invitée à la

Fête du livre de Bron Ie 8 mars.
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Le business communautaire
du quartier æfuffircæffiro

Tellement intégrés qu ils en deviennent invisibles,les Asiatiques de Lyon ? Pas à Ia

Guillotière, véritable ventre chinois de Lyon, vers lequel retournent toujours les

Asiatiques lyonnais et où ses commerçants cultivent un fort esprit communautaire.

ô
E

o

Tls sonL entre l5 000 et 20 000 à Lyon et
I alimentent tous les fantasmes.'Pour

Ib.ur.oup, les Chinois suscitent autant
d'intérêt que de crainte. "C'est une com-
munauté très discrète, décrlpte funliang
Pan, spécialiste des religions chinoises à
l'université Paris 7, cela nourrit un cefiriln
nrystère." C'est aussi une communauté aux
multiples facettes, avec une intégration très
forte. On ne compte plus les couples mirtes
et les réussites sociales, ce qü paradoxalement
ne la rend pas toujours très visible. . . à l'ex-
ception d'un quartier, la Guillotière, où
s'est conskuit un mini-Chinatown lyonnais,
"ventre chinois" de l'agglomération oir se

concentrent épiceries et restaurants asiatiques.

Ici, tous ceux que nous avons rencontrés
cultivent un esprit de communauté très
fort."C'est notre quartier. On ne se méktnge
pas, on vit entre nous" seÇorlrraît sans détour

Robert Didonna, patron du restaurant
Saigon Gourmef et représentant de l'une
des trois familles qui ont la mainmise sur
le quartier chinois dela Guillotière. Malgré
une présence à Lyon quarantenaire, cette
population demeure encore très peu connue.

Périljaune
Ce (micro) quartier chinois a commencé à

prendre forme à la fin des années 1970, en
1977 pour ëtreprécis. Cette année-là, Huy-
lang Samreth, réfugiée cambodgienne d'ori-
sine chinoise, ouvre au l0 rue Pasteur Ia

[remière épicerie asiatique du quartier,
-Moha 

Leap ("Bonne chance" en cambod-
gien). Elle est suiüe de peu par Truong Di-
donna, qui crée Ia supérette Sargon (angle

rue Passèt/place Raspail). C'est la grande
vague d'exode des ressortissants des pays

du Sud-Est asiatique, essentiellement les

réfugiés du Cambodge, du Laos et duViet-
nam, trois anciennes colonies de flndochine
française. Tous (beaucoup sont d'origine
chinoise) fuient en masse le régime com-
muniste üêt-cong. St "le statut de réfugié

dont ik ont disposé dèsleur arrivée en France

leur a permii d'être mieux perçus par la
sociéte française", selon Iunliang Pan, beau-
coup ont souffert de la peur d'un "péril
jaune'i Ce fut le cas de Paul Duong, un de

ces boat-people, arrivé à Lyon nu comme
un vers (voir Portraits).

Système clanique
Les arrivants sont alors immédiatement
encadrés par le réseau familial au sens large.

Même s'ils sont parfaitement intégrés et
travaillent dans tous les secteurs, s'exerce
quand même une sorte de retrait, de repli
cbmmunautaire - parfois au sein même

§:.:rffi
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des difftrentes communautés internes. I1

existe bien un e "culture villageoise clanique" ,

confirme le sociologue Richard Beraha, qui
explique que cette population chinoise 'ie
démarque et proyoque par son éTonnante
capacité à contourner le modèle hexagonal
plutôt qu' à l' ép ouser, à I' exploiter avec ingé-
niosité davantage c1u'à l'assimiler avec passi-
yité".Yu,la quarantaine, l'un des premiers
de la génération suivante à s'être installé
dans le mini-Chinatown lyonnais, témoigne :

"Notre ganération a dû passer par le système
de la tontine pour monter son business. Sans

ça, c'était mission impossible." La tontine ?

Plusieurs personnes mettent une somme
prédéterminée dans un pot commun, à
une fiéquence donnée. Les fonds sont oc-
troyés sous forme de crédit à celui qui en
fait la demande, qui remboursera le capital
et les intérêts. Cela permet de ne pas passer
par la case bancaire, voire d'esquiver les
refus des banques, mais demande un lien
de confiance fort entre les diffrrents parti-
cipants. Aux dires de plusieurs membres
du quartier, le système ne semble plus d'ac-
tualité. "La nouveauté, c'est qu'aujourd'hui
ceux qui investissent dans le quartier sont de
j eunes étudiants chinois."

Arrivée des Wenzhou
Avec ces étudiants, ce sont de nouvelles
communautés qui arrivent, originaires es-
sentiellement de la province de Wenzhou.
Beaucoup sont passés par Paris, un peu
"saturé" aujourd'hui. Ils représentent près
de la moitié des 450 000 Chinois de France.
Ce qui"inquière" certains sages du quartier
chinois de Lyon. "Pour l'heure, ils n'ont pas
lzur propre association, mais quand ikl'auront
ça pourrait poser des problèmes", entend-on
ici et là. "Les Wenzhou et les Indochinois ne
s'entendent pas vraiment, la langue n'est pas
ln même, les Wenzhou ont leur propre dialecte,
les cultures locales sont differentes, comme
l'aspect reliÿeux", explique Juliang Pan. Un
exemple : alors qu à Lyon les mariages en-
dogamiques ont cédé la place à des unions
mirtes, pour les Wenzhou, le mariage est
une institution purement communautaire.
Ils sont plus "féroces en ffiires", redoute
aussi un Cambodgien. Nul doute que le
"conseil des neuf sages" du quartier chinois,
comme se baptise elle-même la réunion
plus ou moins informelle des vieilles familles
de commerçants de la Guillotière, veillera
au bon grain... Pas strr néanmoins que le
consulat de Chine, à qui l'Association des

Chinois d'outre-mer à Lyon doit régulière-
ment rendre des comptes, souscrive à Ia
moindre publicité négative - la cinquantaine
de gangs criminels démantelés depuis le
début des années 2000 à Paris n a pas vrai-
ment fait sourire les officiels du régime,
comme l'avait relevé un policier spécialisé
sur la communauté wenzhou interrogé par
le journaliste Jérôme Pierrat dans Le Point.

Une communauté peu politisée
À Lyon,la communauté chinoise a toujours
joué la carte de la discrétion. Malgré l'élection
aux municipales 2014 d'un représentant
asiatique dans le 7" arrondissement - mairie
qui a justement contracté un pacte d'amitié
avec le district cantonnais de Liwan -, les
plus jeunes ne semblent guère enclins à
gotrter aux responsabiJités. "Ik ne se sentent
pas impliqués, ils ne comprennent pas à quoi

ça servirait. IJs se sentent intégrés, mais ne
voient pas ce que la ville pourrait faire pour
eux. Ik sont bien entre eltx" , confie une Fran-

çaise d'origine cambodgienne, incognito.
.{È GUILLAUME LAMY

Pour aller plus loin : La Chine à Paris - Enquête au
cæur d'un monde méconnu, sous la dir. de Richard

Beraha, avec Juliang Pan, Robert Laffont, 2012.
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Chez les Ta,
le business est une
affaire de famille
(Photo ci-contre : Seak Chuong et Meng Ta, avec
deux deleurs enfants, Marc et Christine.)
Originaire d'une petite ville du Cambodge près
de la fiontière thailandaise, la famille Tà (le père,
la mère et les sept frères et sæurs) est arrivée en
France en 1978 pour fuir le régime khmer rouge.
De Paris, oùr ils ont été accueillis, ils sont partis à
Clermont-Ferrand où une place dans un foyer
Sonacotra leur a été attribuée. Ils y resteront six
ans, avant de rejoindre des parents proches à

Miribel. "On était quatre familles dans un 75" , se

souvient Marc, l'un des fils. En 1984, la famille
Tâ investit la buvette Le Mekong, au parc de Mi-
ribel-lonage, fief de toute la communauté asiatique
pendant 1'été, avant d'ouvrir, cinq ans plus tard,
Indochine, devenu l'un des restaurants emblé-
matiques du quartier chinois. ïune des sæurs
tient aujourd'hui f imposantbuffetMacao, àVé-
nissieux, à deux pas du magasin Paris Store.
Marc est le gérant de l'Asian Hall, près des halles
Paul-Bocuse. La famille tient aussi le Gingko
dans le 8", le bar L'Angle d'Or (à l'angle des rues
de Marseille et Passet) etl'Asian's à Bourgoin-
Iallieu. Le clan Tâ est l'une des trois familles les
plus importantes du quartier commerçant de la
Guillotière.
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Le retour aux sources
"C'est mon père clui m'a envoye en France. Il m'a dit qu'il n'y avait
ourun 

"rpoi, 
au'Vetnam." À l+ *t, Paul 

-Duong 
mbnte âonc à

bord d'une embarcation de fortune, gonflant le contingent des

boat-people, ces migrants fuyant leVietnam par la mer. Après un
couriséjôur aux Pliilippines, Paul atterrit à Villefianche , chez la
sæur de sa mëre. "C'eit'elle qui m'a adopté, en dfrnithte." Il y reste
jusquà ses 21 ans, après avôir suivi une formation de plâtrerie-
peiriture au lycée professiorurel du bâtiment à Bron. Puis il enchaîne

Ies petits boulots comme intérimaire. Mais on lui claque souvent
la pbrte aunez.Alors, en 1994,11. décide de monter,sa propre-en-
treprise, DuongAgencement, rue d'Aguesseau. Père de trois enfants

d'üne premièie union avec une Française, Paul s'est remarié
l'année dernière auVietnam. Sa petite entreprise ne connaît pas la
crise.

Kææv Km*re fuæ

Le premier élu
asiatique de Lyon
Kear Kun Lo est conseiller du 7'arrondissement,
en charge des relations internationales,"le seul
Asiatique sur les 221 élus de Lyon".Il fa.it partie
des 130 000 réfugiés politiques indochinois à

être arrivés en France enlre 1975 et 1990. M. Lo
a fui le Cambodge pour échapper au régime
sanguinaire de Pol Pot. Après avoir habité
Chartres et Paris, passé son bac, quil a obtenu
"avec mention", Keat Kun Lo s'est définitivement
installé à Lyon en 1989. Il a travaillé plusieurs
années dans un restaurant chinois du 6" arron-
dissement avant d'ouwir son propre restau-
rant. . . japonais, en 1995. I1 préside aujourd'hui
l'Association des Chinois d'outre-mer à Lyon et

en Rhône-Alp es, qui "æuvre pour la promotion
de la culture ihinoise et asiatique à Lyon".

ffiæfuæffi ffi§Ææresreæ- %3 ffiËê§

"100 % français, né à SaTgon"
Saigon, Robert Didonna y est né, d'un père français et d'une mère

vieinamienne. Il est arrivé en France à l'âge de 20 ans, suite à la
prise de 1a ville par les communistes. D'abord accueilli dans un
ioyer à Sarcelles,ï a ensuite été envoye àVille{ianche, puis à Lyon
en 1978, avec toute sa famille. Sa mère, Tiuong,93 ans aujourd'hui,
a été l'une des pionnières du quartier chinois en créant l'épilerie
SaÏgon, auiourd'hui disparue. e'est elle qui a lancé ses cinq enfants,

doàt son'fils Robert, dans le commerce. Après avoir lrravarlTé

pendant vingt-cinq ans au parc de Miribel-Jonage, sur les marchés
àe 1a région ét dani des stations de ski, ce "rapatrié 100 %o_françak

né à Siigon" a ouvert le restaurant Saigory Gourmet. Ses deux
enfants f,e 5 et7 ans vont à l'école Saint-André, à deuxpas. "Dans

le quartier, on paile français entre nous, mais en famille, on paile la
l.ctigue materielle. C'esi important de ne pas perdre nos racines",

confie-t-il.

ô
E

o

o
E

o

44 I LYON CAPITALE I N" 742 I Mars 2015



Lyon, terre
d'accueil des exilés

Le problème numéro un pour cette population reste le logement. Même si une
partie de la communatté catholique se mobilise pour les héberger.

ü.i@e;e*iræ

ffiffi
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près Sarcelles, qui accueille la plus
grosse communauté asspo-chal-
déenne de France, Lyon est en train

de devenir une terre d'asile pour les chrétiens
persécutés en Irak et en Syrie. Près de
1 000 personnes vivent aujourd'hui entre
Saône et Rhône, dont 300 familles. 'Za
communauté grossit malgré elle. Au gré des

événements et del'actuakté au Moyen-Orient,
de l'État Iilamique qui les chasse des villes du
nord de l'Irak", explique Étienne Piquet-
Gauthier, directeur de la fondation Saint-
Irénée, qui aide financièrement à f installation
de familles. "Depuis six mois, de nombreuses

familles sont arrivées à Lyon. Depuis la prise
de Mossoul et de Qaraclosh par Daech en
juin dernier, les chrétiens ont fui et ceux qui

ont de la famille en France ont fait des de-
mqndes d'asile", assure le père Muhannad
Al Tâwil, curé de la paroisse chaldéenne de
Lyon.

"lls arrivent avec I'accord de la France,
mais après il faut qu'ils se débrouillent
seuls"
Finl'uillet, alors que les djihadistes de l'État
Islamique provoquaient l'exode de milliers
de chretiens, Bernard Cazeneuve, ministre
de l'Intérieur, et Laurent Fabius, ministre
des Affaires étrangères, ont ouvert les fron-
tières. Dans un commlrniqué, i1s se sont
drts "favorables" à l'accueil en France de ces

chrétiens au titre de l'asile. Néanmoins, les
visas d'asile sont déLiwés au compte-gouttes

auxpersonnes se disant menacées dans des
zones considérées comme en crise. Les de-
mandeurs doivent également avoir un perent
qui se porte caution et qui héberge sa

famille en France. C'est 1à que le bât blesse.
Pour le pèreAl Tâwil, aucun dispositif d'in-
tégration et de logement n'est prér'rr pour
cette population. 'Ils arrivent wec I'accord
de la France, mais après il faut c1u'ils se dé-
brouillent seuls,s'insurge 1'ecclésiastique. Ie
problème numéro un est le logement. Il n'y a
aucun logement sociol disponible sur l'ag-
gJomération ÿonnaise. On nous dit c1u'il faut
attendre au moins un qn." Du coup, ies fa-
milles s'entassent chez leurs proches ou
sont accueillies chez des paroissiens @
pages suivantes).

Le père Muhannad Al Tawil, curé de Ia paroisse chaldéenne de Lyon.

I LYONCAPITALE I N'742 I Mars2015 145



LES COMMUNAUTÉS LYONNAISES

Vivre dans un pays en Paix
À Bron, chez Estelle, qui habite un appar-
tement de 50 mr, huit personnes cohabitent,
se partageant deux chambres. Depuis cinq
môis, Eitelle accueille la famille de son
oncle, qui a fui Mossoul (cf. portrait) avec
pour bagages une seule valise.
Certains, comme Fadi Nabil, 34 ans, arrivé
en France à l'âge de 10 ans, ont pu se porter
caution et louer un appartement à Vaulx-
en-Velin pour sa tante et ses enfants, fraî-
chement débarqués d'Irak. Chef d'équipe
dans une entreprise de télécommunications,
Fadi et sa femme Valentina étaient inquiets
pour leurs proches. "On est très soudés.

Comme ik ne parlent pas français, je m'ocatpe

de toutes lei démarches administratives",
précise Fadi, dont les parents ont décidé de
(ütter leur pays pendant la première guerre
du Golfe, en 1991.'Aujourd'hui, jeremercie
la France de nous avoir accueillis. On est

contents, on a du travail. Mon père, qui était
prof de maths au lycée en lrak, est devenu

aiàe comptable àla moirie deVilleurbanne.
Et mo mère, qui était institutrice d'arabelit-
téraire, avait trouté un poste dans la restau-
ration scolqire. Mais ce qu'ils souhaitaient
surtlut, c'était vivre dans un pays en paix."
Pour Étieme Piquet-Gauthier, l'apprentissage
de la langue et l'emploi ne constituent pas

des barrières infranchissables : "ll y a géné-

ralement unebonne intégration des chrétiens
d'Orient. Ce sont des débrouillnrds etbosseurs,
qui s'en sortent."
À t'origine de la mobilsation pour les chré-

tiens d'Irak, Mgr Barbarin lance un appel
en juin 2014, afrn "qu' une solution p olitique
soit trouvée à cette immatse tragédie humaind'
face à la "situation catastrophique" et à une
indifférence de la France et de l'Europe.
En iuillet, le cardinal decide de partir et
visiie Erbil, Qaraqosh, Alqosh et Kirkouk
et lance un jumelage entre Lyon et Mossoul.
Depuis,les fidèles lyonnais se sont mobiÏsés.
A Sathonay-Camp, le curé a ouvert sa pa-
roisse à une famille de cinq personnes. La

fondation Saint-Irénée, qui soutient les ini-
tiatives du diocèse de Lyon dans les domaines

de la solidarité, de I'éducation et de la
culture, a déjà financé une ambulance sur
place et participe au relogement de 2 500 per-
ionnes-à Erbil, en collaboration avec la
fondation Mérieux. Le financement des

loyers, pendant ies six premiers mois, est

égalemènt en projet, pour les chrétiens
d'Irak récemment arrivés.

4} EMMANUELLE SAUTOI
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ffiææ {:**{-l ## qui offrent leur chambre d'amis
Depuis deux mois,la famille Chapelle reçoit les cinq membres de la famille Sadeq.

Un choc des cultures qui fonctionne.

T\ ans le T4 de la famille Chapelle' à

I lÿu.r.banne, on a pousse les murs.
L,/ o 

"pris 
deux mois,'François, 68 ans,

et Marie-Thérèse, 69 ans, hébergent la
famille Sadeq et leurs trois enfants, de 7 à
15 ans. Dans le salon, 1es filles regardent la
télé. Autour de la table, Ayad Sadeq, sa

femme et les Chapelle tentent de commu-
niquer. "On se fait comprendre comme on
peut, avec des mots d'anglais, des signes. Et

la marche",explique Marie-Thérèse, qui a

ouvert sa chambre d'amis a cette famllle de

chrétiens d'Irak, débarquée en novembre
en France. "Nous sommes catholiquesprati-
auants el notre curé nous avait sensibilises

àux problématiques dæ persëcutions des chré-

üeni d'Irak,raconte François Chapelle. Nous
savions que Claire,la sæur d'Ayad, en France

depuis six ans, hëbergeait quatorze Personnes
dans son 73. Lq veille de Noël, elle nous a in-

vités, ovec notre fille, pour ut't repas. C'est à
ce moment-là qu'on lui a proposé d'accueillir
son frère et ses enfants. On avait une chambre
vidê, ça not$ a semblé naturel." Un geste

d'entraide et de solidarité qui n'est pas une
première pour ce couple deVilleurbannais.
Quelques années en arrière, ils avaient déjà
logé une Libanaise et une jeune Camerou-
naise dans leur foyer, alors qu'ils etaient
parents de quatre enfants.

Les billets d'avion achetés grâce à Ia
vente de leur voiture
Aujourd'hui, les f,lles sont toutes scolarisées

à l'école publique et au collège. Les cours
de fiançais ont commencé pour les parents
mi-février. "Les filles sont super contentes
d'être à l'école. Lors de leurs fuites vers le
Kurdistan, elles n'avaient pas pu suivre une

scolarité, précise Claire, la sæur d'Ayad.

Mon t'rère et sa femme ont tout quiné. C'est

dur, mais ils sont rassurés par rapport à la
sécurité de leurs enfants. C' était leur principale
inquiétude."
La'vie de la famille Sadeq, lui gerant d'une
entreprise de peintue-plâtrerie, elle coiffeuse,

bascule lors de la prise de Qaraqosh,la plus
chrétienne desvilles d'Irak, en aor)t dernier.
Ils ont juste le temps de prendre les passe-

ports, le contrat de mariage et leur voiture
èt de rouler jusqu'au Kurdistan irakien.
Après trois mois dans des camps de fortune,
ili réussissent à s'envoler pour la France, en

achetant les billets avec la vente de leur voi-
ture. Aujourd'hui, l'apprentissage de la
langue fiançaise reste leur objectif premier'
Avet, en ligne de mire, un emploi dans leur
secteur' 

# E. s.
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[a famille lbrahim

..

Depuis la fin juin 2014,1'État islamique en lrak et au Levant (EIIL)

a proclamé un califat islamique sur une zone allant d'une partie
de la Syrie au nord de l'lrak. Sur ce territoire, seul l'islam sunnite
fondamentaliste est accepté. Les minorités telles que les
chrétiens, les chiites ou les yazidis, menacées de mort, ont dû
s'exiler. 0n compte aujourd'hui 400 00C réfugiés au Kurdistan
irakien, dont environ 1 50 000 chrétiens, chaldéens, syro-
catholiques ou orthodoxes. Leur situation est particulièrement
précaire. La plupart sont partis sans rien, ne pouvant garder que
quelques vêtements, ayant été dépouillés de leurs voitures et de
leurs biens par l'EllL.

lrak : le nombre de chrétiens a
diminué de moitié en 20 ans
1991 - Lors de la première guerre du Golfe 1 million de chrétiens
vivaient en lrak.

2003 -À la chute de Saddam Hussein, il ne reste que

800 000 chrétiens présents en lrak.

2015 - Environ 400 000 chrétiens sont encore sur le territoire, dont
une impoftante communauté à Bagdad. La plupart ont fui le pays,

en raison des persécutions. Environ 1 000 chrétiens auraient été
tuésdepuisll ans.

4ê

La tentation du retour
À huit dans 53 m2, la cohabitation est difficile.
Alors qu'ils ont vécu des persécutions en lrak, la
famille lbrahim songe à retourner dans son pays.

J-l stelle semble un peu déçue. Son oncle Saher Ibrahim,
H t-} ans, e[ ses deü enflanrs, qu'elJe heberge chez eUe à

I-lBron, ont du mal à s'acclimater à la France. A huit dans
un 53 m2, la cohabitation est difûcile. Les chambres des enfants
d'Estelle, âgés de 2 et 6 ans, sont accaparées par les matelas au
sol. "La culture est dilTerente ici. C'est toulours un choc en arrivant,
se remémore Estelle, arrivée en 2007 à Lyon du Kurdistan
irakien. Ils se sentent mal à l'aise ici, et pensent à retourner au
pa),s. À leur âge, ils doivent tout recommencer : apprendre une
langue, trouver un boulot. C'est très dur." Elle a pourtant fait
toutes les démarches pour faire venir sa famille. "Depuis quatre
an5 on vivoit dans la terreur. Notre maison a été marcpée par utl
N, qui tteut dire "nazaréen" [un terme utilisé par les arabophones
pour désrgner les chrétiens, NdlRl par les dlihadistes. On était leur
cible. Un jour, ils ont posé une bombe deyant notre porte. Ça a
soufflé les fenêtres et l'entrée", raconte Saher. Mais aujourd'hui
les demandes faites auprès des bailleurs sociaux de l'agglomération
ne donnent rien. Sans logement, la famille Ibrahim a du mal à
envisager l'avenir.
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La cause très politique
de la communauté

ffiæryfuwæ&fuffiffiæ de Lyon
Il y a une histoire politique peu connue qui a traversé la communauté

maghrébine de Lyon. Une version française de la lutte pour les droits ciüques s'est

en effet structurée à partir de Lyon. Et les acteurs de cette lutte sont en train de

s'organiser pour fatre reparler d'eux.

de I'
et élu à la

a communauté maghrébine est un
leurre. Elle n existe pas. De quoi, de

ô
E

@J-./qui faudrait-il parler ? Des derniers
migrants échappés de Tunisie sur les boat
people qui accostent à Lampedusa avant
que certains survivants ne réussissent à re-
monter vers Lyon pour y retrouver un cou-
sln ou une connarssance ? Des chibanis
logés dans les foyers Sonacotra pour travail-
leurs migrants depüs leur arrivée dans les

années 1950-1960 ? De jeunes Français
issus de f immigration nord-africaine qui
"rouillent" dansles quartiers dits sensibles,
vecteurs de tous les fantasmes et de toutes
les craintes identitaires du pays ? De cette
"beurgeoisie" parvenue à échapper aux
ghettoi urbains en accumulant diplômes et
(ualifications et qui a intégré la classe

moyenne sans faire de bruit ?

Le leurre
Selon Olivier Chavanon, maître de confr-
rences en sociologie àfuniversité de Cham-
béry, qui a travaillé sur les üsages de
l'immigration en Rhône-Alpes,"il n'y apas
uneimmigration maghrébine mais bien plu-
sieurs, faites de groupes venus à des Eoques
distinctes, pour des raisons diferentes et selon

da modalités qui parfok n'onL rien de com-
parable. Une analyse fine du processus mi-
gra toi re mo n tre d' aille u rs t o u t e l' i m porl a n ce

âes "sorrs-groupeî'. A Lyon, c'est parfois une
rue quiportetémoignage del'existence de ces

petiles communautés constituées plus ou
moins durablement".ll v a les Tunisiens de
Djerba qui ont joué à "i'Atub. du coin'en
ouwant des dizaines de petites épiceries de
nuit à Lyon - qui sont du reste en voie de
disparition. Il y a les Algériens de Sétif qui
se sont installés sur les pentes de la Croix-
Rousse et ont consolidé la diaspora desAl-
sériens orieinaires de cette ville dans la
iegion lyoinaise, Ies Oranais préférant
Marseille et les Algérois migrant plulôt vers
Paris. Dans le Grand Lyon,les immigrés en
provenance du Maroc, de l'Algérie et de la

**&æ §r*Nae*, c'#st Çæseâæâ* â* eaa*mâ ffiêmæc:

p§axs #§â sââæseg** pâxrs c*esâ êpêæxecu'

.&âàKà*m*æsle

Tunisie seraient près de 73 000, selon les
données fournies par l'Insee. Et puis, i1 y a
les Français issus de cette immigration ma-
ghrébine, quil estimpossible de dénombrer
en raison de la prohibition des statistiques
ethniques en France. "Il n'y a pas une com-
munauté maghrébine homo gène et structur ée

comme peuvènt l'être les juifs grâce au Crif.
Iln'y apas deCrif maghrebin. ParmilesMa-
ghrébins, il y a énormément de sous-groupes.

Même la religion ne peut fonder un socle

commun cornmunautaire, tant les représen-
tations religieuses sont dificiles à fédérer. Il y
a kt mosquée des Marocains, des Turcs, des

Algériens, dæTunisiens. Là des soufis, ici des

salafistes. C'est comme cela que Ça s'orga-
nisé !" témoigne Mohamed Tria,le prési-
dent du club de foot de la Duchère.

Le défi de la ségrégation
Pourtant, les Maghrébins apparaissent tou-
jours comme ceux à qui l'on reproche le
plus le réflexe communautar iste. "On pointe
le soupçon communautaire chez ceux qui
sont le moins organisés en tant que commu-
naut é", constate Boualem Azahoum, socio-
logue et militant des droits de l'homme
Iongemps opposé au roi Hassan ll lorsqu'il
militait dans des organisations d'étudiants
marocains interdites par le pouvoir chéri-
fren. "Mais il existe également un commu-
nautarisme blanc. IJ y a une élite qui se

reproduit telle une monarchie repubkcaine de

l'èntre-soi. La Republique n'existe que pour
les gens bien nés. [n Frqnce, c'est comme le
mint Blanc. Plus on monte, plus c'estblanc",
dénonceAli Kismoune, président de l'asso-
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ciation Rhône-Alpes Diversité, par ailleurs
élu à la ville de Lyon, qui ajoute : "Notre pro-
blème, c'est comment faire pour que ces gens
issus del'immigration maghrébine soient eu:r
qussi sur la photo de famille."

Les symboles
Ce qui est pointé du doigt, c'est la ségréga-
tion sociale et ethnique qui pèse sur une
parüe de ces Français issus de l'immigration
maghrébine. "Il y a une forme de vérité dans
l' ap artheid dénoncé p ar Manuel Valk. Il faut
bien admettre clue l'intégration à la française
ne fonctionne pas. La France n'intègre pas les

diJTérences, les Français vivent les uns à côté
des autres. Il faut arrêter de se raconter des

histoires et de se pâmer deyant les exceptions
qui conJirment la règle. Il faut voir la ségré-
gation enface", explique Mohamed Tiia. Les
exceptions qui confirment la règle ? Les Ra-
chida Dati, Azouz Begag, Fadela Amara, Ya-
mina Benguigui, NajatVallaud-Belkacem. . .

des syrnboles de la diversil.é censés représen-
ter au plus haut niveau de I'Etat cette frange
de la population issue de l'immigration
maghrébine. "Ces q,mboles ne pailent pas à
la soi-disant communauté. Car le symbole ne
mqrche que s'il est accepté par ceux à qui il
est censé s'odresser. Ces symboles répondent à
des logiques de marketing politicpe. Les mi-
norités visibles n'ont pas besoin de représen-
tants dela diversité qui sont déconnectés d'un
vécu qu'ik ne connaissent plus parce qu'ik ont
réussi à s'émanciper deleur groupe d'origine.
Les minorités visibles ont besoin de porte-
parole qui plaident leur cause", anallse
BoualemAzahoum. Jusqu au début des an-
nées 2000, ces porte-parole ont existé, en
particulier à Lyon, qui était un terreau mi-
litant sorti tout droit des quartiers popu-
laires assez unique en France.

Douce France
Dans les années 1980, le chanteur Rachid
Tâha et son groupe de rock Carte de Séjour,
installés à Lyon, reprennent Douce France
de Charles Tiénet et font distribuer Ia chan-
son aux députés de l'Assemblée nationale.
La revendication d'appartenance à la Repu--
blique était on ne peul plus claire. A
l'époque, Rachid Tâha ouwait une boîte de
nuit sur les pentes de la Croi-x-Rousse : Au
Refoulé,référence erplicite à la discrimina-
tion subie par les jeunes Maghrébins à l'en-
trée des boîtes. Sur fond de Marche des
Beurs, c'est à Lyon que se créent les organi-
sations militantes les plus politiques du pays
pour lutter pour la reconnaissance de la
jeunesse maghrébine. C'est l'essor de
Zaàma d'banlieue et des Jeunes Arabes de
Lyon et banlieue (Jalb), qü posent les jalons
des débats publics sur les bar.ures poLicières,
la double peine et 1a réalité ségrégationniste
de la société liançaise avec ses quartiers sen-
sibles. "Tous ces ru1ets ont mis du temps à in-
fuser dans la société civile, mais ils ont
largement dominé l'espace public par la
suite", se rappelle Boualem Azerhoum.

Reprise de Ia lutte civique à Lyon
Ces organisations de luttes civiques ont
trouvé des relais forts dans une génération
de militants chrétiens lyonnais comme le
père Delorme (le curé des Minguettes) ou
le pasteur )ean Costil, qui entamèrent une
grève de la faim en avril 1981 pour Ia recon-
naissance de droits arx jeunes issus de l'im-
migration. Mais cette histoire n appartient
pas au passé. Après les événements de Char-
lie Hebdo, Farida Rémila, fondatrice de
Zaàmad'bariteue et de Jalb, a réuni, trente
ans après le début des luttes, tous les mili-
tants qui l'entouraient à l'époque, afin de
relancer des actions au profit des jeunes de
banlieue et de ceux issus de l'immigration
maghrébine. "Iiidée s'est dessinée de créer un
"think tank') sur le terroir ÿonnais des pre-
mières lutTes urbaines en France. Le but est
d'agir de manière libre et autonome dans un
espace qui servira à trouver une autre voie
afin de donner sens à la vie de la cité, se pro-
jeter dans un avenir meilleur et forcément
dffirent car nous vivons dans un monde-
planète dans lequel se jouent dæ changements
importants ouverts àla modernité. Fn oppo-
sition à une France qui enferme, où les der-
niers gouvernements et leurs partis politiques
gouvernent par la division, la peur, l'exclu-
sion, l'humiliation et la culpabilité", explique
Farida Rémila. Ahmed Boubeker socio-
logue et acteur des luttes civiques à ses côtés
à l'époque, travaille à ce think tank, mais
également à la mise sur pied d'une univer-
sité populaire dans la banlieue lyonnaise :

"Le projet d'unitersité populaire se fait attec
Benj amin Stora et le président de I' LIniv ersité
de Lyon. Ce projet se fera dans la banlieue
lyonnaise et nulle part ailleurs en France. ll
est complémentaire du think tank que nous
softtmes en train de créer. Il s'agit de démon-
trer à ces jeunes qu'ils fie sonT pas seulement
victimes mais qu'ils sont aussi des acteurs so-
ciaux. Il convient de s'attaquer à la rocine du
mal, la politique de la Ville, qui a généré des

Boualem Azahoum,
sociologue et militant des

droits de l'homme

@
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bantoustans communautaires. De ce point de
vue, l'apartheid a été construit par la polï
tique de laVille en créant des ruptures d'éga-
lité dans ces territoires avecle droit commun,
car les droits sociaux des personnes qui y vi-
wnt sont gérés par ordonnances. Voilà la rai-
son pour laquelle le rapport à la loi de la
République est contrarié dons ces territoires."

Retour du mouvement beur
Il est sans doute un peu tôt pour conclure
au retour d'un mouvement beur. Mais les
militants lyonnais qui avaient secoué la
France dans les années 1980 ont f intention
de ne pas laisser le terrain des revendica-
tions sociales à ceux"qui ont la tentation in-
tégrationniste ou sécuriTaire parmi les
immigrés et leurs descendants eux-mêmes,
certoins allant jusqu'à rejoindre les rangs de
la police, voire à demqnder l'intervention de
l'armée dans les quartiers populaires", sou-
ligne Mogniss Abdallah, autre figure des
mouvements immigrés des années 1970-
1980, en référence à la sénatrice Samia
Ghali, qui avait réclamé f intervention de
l'armée dans les quartiers nord de Mar-
seille. Zaâma d'banlieue et JeunesArabes de
Lyon et banlieue avaient cessé leurs activités
après le retour de la gauche au pouvoir, en
1997, et l'accession de Lionel Jospin à Ma-
tignon. La lutte reprend sous une prési-
dence socialiste. Le mouvement beur de
Lyon n a pas dit son dernier mot.

$ SLIM MAZNI
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Une
aux multiples

ulsages
Après la Seconde Guerre mondiale,

f immigration italienne se fait plus forte. Ceux

d'aujourd'hui sont souvent les enfants d'Italiens

arrivés entre 1955 et 1965. Ces divers destins

forment une communauté aux multiples visages.

I

« O pagheni, rital..., on en Prenail
\ p/ein la gueule o l'école et mënrc

Y) après sur les chantiers." Atcien
menuisier, venu avec ses parents à Lyon
dans les années 1960, Francesco se sou-
vient de débuts difûciles pour les nom-
breux Italiens qui sont arrivés en ville
après la Seconde Guerre mondiale.
lhomme ajoute : "On a été tranquilles
à partir des années 1980, ce sont les

Ambes qui ont pris notre place." Difûcile
également pour ce fils de PaYsan de

slntégrer pâr la politique. Au final, c'est

l'Église qui lui a permis de "se sentir

françaii' : "On allqit à la nrcsse tous les

dimanches avec nolrc mère ct on mange

dela charcuterie, ça a aidé à se faire ac-

cepter." Quand on lui demande s'il se

sent encore italien, Francesco apporte
une réponse souvent entenclue dans Ia

bouche de ceu-x qui sont arrivés après-

guerre et avant les années 1970 : "Je suis

français, nationaliste ct patriote. Ce poyl
-m'a 

occueilli et i'en suis reconnaissant. A

la maison, on n'avait Pas le droit de

parler italien, c'était un manqu,e de

respect." lancien menuisier va plus loin :

"Ôui je vote Front national et on pourrait
même dire que je suis raciste, mais nous

avons fait beaucoup d'efforts pour nous

intégràr,Ies immigrës doivent faire parei\."

Derrière lui, son frère qui l'écoute at-
tentivement lui lance : "Heureusement

que les gerLs n'01'Lt pas fait comme toi
àans les qnnées 1960, sinon on serait re-

tournés dans notre pays en charter après

avoir été expukés. Après iêtre occupé des

Maghrébins, le Front notional s' occupera
o e ut- èt r e de s ltali e n s."
i , ..,-rrrrruuté lvonnaise italienne est

r ujou rd'hu i majoli ta Lremen t composee
d'hommes et de femmes arrives à Lyon
après la Seconde Guerre mondiale. Ceu-x

islus de ia première grande vague d'im-
migration des années 1880 ne savent
par-fois plus eux-mêmes qu'ils sontissus
de la péninsule. Cinq à si-x générations
et les mariages mixles sont passés par
là. Seuls 1es patronymes sont restés, à

f image des D'Agostino, Micheli, Bel1o,

quarrâ ils n ont pas été trop modifiés
ou francisés. Nombretx sontles Lyonnais

à avoir du sang italier-i dans les veines,

mais ces racines sont imperceptibles à
moins de refaire son arbre généalogique.

Ce n'est pas le cas des générations venues

en Franèe en pleines Tiente Giorieuses.
Après 1945,1ès italiens du Sud se font
plus nombreux à Lyon et l'on remarque
une augmentation de Sardes et de Sici-
liens quand, avatt la Première Guerre
mondiaie, les Piémontais étaient les plus
nombreux. La Guillotière est moins le

quartier italien qu il fut autrefois. Les

nouvearx venus paftent vers la périphérie
de la ville, notamment à Villeurbanne.
Les ouvriers plâtriers, reconnus pour
leur talent avant la Première Guerre
mondiale, ont été remplacés par 1es ma-

çons. Pour lean-Luc de Ochandiano,

$
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Photographie réalisée par les sæurs apostoliques de Marie-lmmaculée.À cette époquq fortement anticléricale, les sæurs étaient en

tenue civile et venaient en aide quotidiennement aux plus démunis.
Sources : Archives apostoliques de Marie-lmmaculée.
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LES COMMUNAUTÉS LYONNAISES

auteur de Lyon à l'italienne,les Italiens ac-
cèdent alors aux responsabi,lités politiques,
contribuant à leur intégration. C'est aussi
"l'âge d'or des associations italiennei', qui
assurent "le maintien ùt lien avec l'Italie".

Les multiples ltalie lyonnaises
Au gré des rencontres au sein de la corn-
munauté italienne, une certaine ruptllre
s'est fait ressentir. D'un côté, une grande
majorité, totalement intégrée, souvent
enfants ou petits-enfants de natr-rralisé, gar-
dent certaines raciles tnais demeurent fian-

çais avant tout. I1 y a aussi les Italiens qui se

veulent pius rovalistes que le roi, plus
français que leurs r.oisirrs, et qui ont tourné
le dos à leur passé. lvlais l'on trouve aussi
des hommes et des fèmmes attachés à leur
pays d'origine qui ne se sentent pas totale-
ment fiançais et espèrent peut-être finir
leur vie "là-bas'l Pour ces deux dernières
categories, le dualile s'est lait ressentir à

plusieurs reprises, dortnant I'impression
d'être face à au moins deu-x tendances qui
s'opposent. Pierre Lonobile, patron du res-
taurant Casa li{obile, explique pourquoi
certains ne se sentent pas français : "Nos

:.'\ 
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parents sont parfois ÿenus avec l'idée qu'ils
ne resteraient pas en France. Ils ne se sont
pas intëgres. cnr ils pcnsaienl retourner en

Italie. Cela ne les a pas empêchés d'être très
reconnaissants envers la Fronce." Pour lui,
c'est une histoire de racines : "En Sicile,
l1olts sommes très attachés à la terre. Mes
parents n'avaient jamais ocheté de maison
in France, ils sont restés dans leur bloc HLM."
Quand on lui demande s'i1 se sent français,
il prencl le ternps de peser ses mots : "Je suis

de nationalité italienne. Ie ne me sens pas

français. C)t n'a pas de .famille en France.

Mois attcnliorr j'aime la France, jc respecte

ce pays. En 1998, j'étais derrièrel'équipe de

France. En 2006, derrière l'Italie !" (Rires.)

"ltalien de ceur, mais aussi français"
Né en France et possédant la double natio-
nalité, le chanteur Marco Balsamo explique
de son côté : 'Si on ne se ment pas, on se

sent plus italien que français, c'est le sang qui
coulè dans nos veines. C'estl'amour de safa-
mille,l'attachement àla terre. On est italien
de cæur, mais aussi fi'ançois et respeÇlueux

de son pays d'accueil." Marco Balsamo, qui
se produit lors de concerts organisés par
des associations itaLiennes, constate 1ui aussi
plusieurs tendances à Lyon ; "Je vois certains
clui tournent le dos à l'Italie, qui vont être
dans l'extrême et renier leur origine, être

content que leur fils travaille à la préfecture ;
il y a les gens clui gardent leurs rocines ; et
puis une autre catégorie, quel'on oublie, qtti
ne ÿa pas s'intégrer, vit avec des idées du
siècle dernier, comnrc le fait qu'il ne faut
vivre qu'entre ltaliens. Il faut savoir faire la
part des choses." Beaucoup l'ont faite et la
grande majorité de la communauté italienne
lyonnaise s'est totalement intégrée, voire a
1éussi, à f image de 1a famille àes hôteliers
Giorgi, souvent citée en exemple par ies

Italiens que nous avons rencontrés.
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Pierre lonobile, patron du restaurant Casa Nobile | "te suis de nationalité italienne. le ne me sens pas français. On

n'a pas de famille en France. Mais attention, i'aime la France, ie respecte ce pays."

.tâ i
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Le complexe d'infériorité
Brigitte Dulcey gère depuis quatorze ans le
supermarché italien Cofi de Villeurbanne.
Elle a lu passer les anciens et nouveaux
immigrés, mais aussi beaucoup de concur-
rents qui îont "jamais tenu" malgré une
forte communauté italienne à Lyon. Elle
aussi témoigne de ces difftrents visages
lyonnais que I'on retrouve et s'en amuse :

"Ceux qui n'ont pas coupé le cordon avec
l'Italie sont plus exigeants, veulent un type

de produit précis et, s'ik ne le trourent pas,

ils vont le chercher là-bas directement."
À la sortie du supermarché, un client se

confie : "Patfois, nous aÿlns un complexe
d'infériorité face aux Français, c'est pour ça
que certains ltaliens sont plus attachés au
pays que les Français de souche eu:x-mêmes.

Ça engendre duracisme etmoins detolérance
vis- à-vis des Maghrébins, qui donnent patfois
l'impression de moins faire d' ffirts que nous
ou nos parents pour s'intégrer. On n'est pas

patient." Pierre Lonobile se veut plus phi-
losophe, tout en ayant conscience de ce
sentiment dans la communauté italienne :

"Il ne faut pas oublier d'où on vient. Il n'y a
pas de bonne ou mauvaise immigratio.n. Qui
sommes-nous pour juger ?." A Lyon, iJ n'y a

définitivement pas une seule Italie.

ô rlonrrur DELIGIA

Lyon :2000 ans
#-fuæm&æffiwæ italienne

Depuis le Moyen Âg., Lyon entretient une forte relation avec l'Italie. Sur la route

entre le cæur de la France et la péninsule,la ville est devenue un passage quasi

obligatoire, où certains Italiens ont décidé de s'établir pour ne jamais le quitter.

vant d'être franpise,laville a surtout
été italienne, romaine avec la fon-
dation historique de Lugdunum en

43 avant Jésus-Christ par Lucius Munatius
Plancus (un authentique fils de la péninsule
italique 

^!). 
Le retour se fera à la fin du

Moyen Age. La Renaissance lyonnaise est
en partie italienne avec l'arrMe de com-
merçants et des banquiers de la péninsule
et surtout 1a marque des Gadagne, une
riche famille de Florentins, alliée de
François I"'. Quasiment au même moment,
les ltaliens Etienne Turquet et Bartolomeo
Naris lancent la confection de la soie à
Lyon et font venir à cette occasion des ou-
vriers de Gênes. Cette immigration de
riches, de puissants ou d'ouvriers très
qualiûés est alors largement bien r,rre et
contribue au nouvel âge d'or lyonnais.
Après les Romains, les Italiens continuent
ainsi de façonner la rive droite de 1a Saône,
inspirant parfois l'architecture du Vieux-
Lyon. Les voyagistes de la péninsule ne
manquent d'ailleurs pas de vendre cette
partie de Lyon comme une petite Italie
digne de Florence.

Les plâtriers de la Guillotière
Paradoxalement, les Italiens qui arriveront
après I'Empire seront moins les bienvenus
que leurs aïelx. A partir de 1815, ce sont
les Piémontais qui viennent à Lyon, en es-

pérant y trouver du travail. La vague d'im-
migration la plus importante arrivera après
les années 1850, pour se faire plus forte à
partir de 1880.Il s'agit alors d'ouwiers plâ-
triers, qü trouventàla Guillotière le quartier
idéal pour s'implanter. En 1894, quand le
président Sadi Carnot est assassiné par
l'anarchiste italien Caserio, la foule en colère
se rend automatiquement à la Guillotière
pour yenger ce crime en s'en prenant à la
communauté. Certains commerpnts italiens
installent alors des pancaftes sur leur vitrine
où il est inscrit qu ils sont français.

Des bras pour les usines
Après la Première Guerre mondiale,le tissu
industriel lyonnais est dense. Des bras sont
nécessaires pour âire tourner les chaînes
de production. Certains ltaliens acceptent
de venir occuper ces postes ne demandant
pas de qualification particüère, quand les

Français s'y refusent. Selon Jean-Luc de
Ochandiano, en 1926, le Rhône compte
28 500 ltaliens, hors ceux qui sont naturalisés :

"Lq colonie itakenne est donc pfus imp ortante
que les chffies ne le laissent à penser" (Lyon
à l'itakenne, p.la$. Ils n ont pas toujours
les moyens de se loger dans les immeubles
de Ia ville, entraînant l'émergence des"ba-
raques de Gerlanl',aulrenom pour des bi-
donvilles. Une autre immigration fait son
apparition dans les années 1930, politique

celle-ci, avec les Italiens qui fuient le fascisme.
La France durcit le ton face aux immigrés
et, durant 1'entre-deux-guerres, n'hésite
plus à exprLlser ceux qü n'ont pas de papiers.
A partir de 1955, une nouvelle vague d'im-
migration italienne arrive à Lyon, pour
ffouver du travail, pendant les Tiente Glo-
rieuses. Elle constitue aujorird'hui limmense
majorité de la communauté italienne.

â r.D.
Pour aller plus Ioin :

Jean-Luc de Ochandiano, Lyon à l'italienne -
Deux siècles de présence italienne dans

l'agglomération lyonnaise, éditions Lieux Dits,

201 3.
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